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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Jadis le blanc, « fleur d'innocence », etait la couleur rSservee
aux jeunes filles. Une femme mariee se serait fait scrupule de
porter une toilette blanche, et I'eüt-elle fait, tont le monde I'au-
rait tournee en ridicule. Mais... autre temps, autres mceurs!
Aujourd'hui, le blanc est la couleur ä la modo : toutes les femmes
elegantes en portent, jeunes etvieilles indistinctement. Les pre-
mieres representations de nos theätres en fönt foi, colle qui a eu
lieukla Gaite entre autres.
Au Voyage dans la lune,
on aurait dit un mot d'or-
dre : toutes les femmes
etaient en blanc! Le coup
d'ceil des loges etait char¬
mant ä voir, quoique sin-
gulier a cause de cette
uniformite.

II convient d'ajouter
qu'une jeune fille bien
elevee serait fort deplaceo
au theatre un soir de
« premiere », le public
etant, cejour-lä, presque
uniquement compose d'in-
dividualites connues sou-
vent k plus d'nn titre...
Du reste, la bienseance
n'accorde aux jeunes filles
qae l'Opera et la Comedie-
Francaise.

Apres la Toussaint, on
quitte volontiers la cam-
pagne pour renlrerk Paris;
les hötels rouvrent leurs
portes et la vie parisienne
reprend tout doucemen
son essor. Beaucoup de
mariages onl signale les
retours, et il ne se passe
pas de joiir oü l'on ne
cite (juelque nouvelle Si¬
gnatare de contrat. Ce
jour-lä, maintenant, est
consacre k l'exhibition du
trousseau et de la cor-
beille; et depuis que l'usa-
ge a prohibe les noccs
joyeuses du mariage, —
ordonnant aux jeunes
epouxde changer de toilette apres la messe pour partir au plus
vite, —on a pris l'habitude de faire de grandes receptions pour
la signature du contrat. On invite un monde enorme le soir,
sans s'inquieter si les salons seront suffisanls; chacune des in-
vitees, au surplus, ne reste que le temps nöcessaire pour voir,
se montrer, etre admiree. Le corsage decollete n'etant pas de
ngueur, on porte le corsage ouvert en carre, et meme montant,
pourvu que l'ensemble de la mise soit elegante et paree,etqu'on
«tale tous ses bijoux. C'est l'occasion ou jamais de faire ses

preuves en fait de diamants. Quelle femme nögligerait desaisir?

l'augmentation du prix
en est ainsi de tous les
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Ijcs modistes se plaignent toutes de
des plumes. Ce n'est pas etonnant, et i
produits tres-demandes, qui deviennent plus chers en raison de

leur succes meme. Jamais,
croyons-nous, on n'a porte
autant de plumes sur les
chapeaux qu'aujourd'hui.

Sur de grands feutres
RubensblsLiics, nous avons
vu de vrais panaches de
plumes hlanches, posees
en arriere d'une facon
hardie. Tres-joli, mais trop
ose, cechapeau ne sera ja¬
mais celui d'une femme
de bonne compagnie.

Celui qu'on nomme le
Prince de Gatoestgarni,
sur le sommet, d'un bou-
quet de dix plumes tom-
bant coquettenient sur les ,
bords; c'est un chapeau
de jeune femme et qui
demande ;i ötre porte en
equipage.

Le Muscadin, avec sa
haute calotte ornee d'une
ruche de Colville placee
en couronnc, no manque
pas de gräce, un oiseau
separant deux plumes en
complete souvent l'en¬
semble.

Que dire de tous ces
chapeaux d'homme qu'on
rencontre sur les tetes des
femmes le plus comme il
laut? IN'ous n'eii savons
rien vraiment. Tant que
cela se passait sur les
plages, nous avons cru ne
leur devoirque lesilence :
mais maintenant k Paris,
c'est par trop... masculin!

II n'est plus permis de dire qu'on ne trouve pas de coiffure
k sa convenance, car la mode et la fantaisie nous en fournissent
les modeles les plus varies. Oulre les differents genres que nous
avens deja signales aujourd'hui, ou dans nos prccedentsarticles,
nous citerons encore des calottes ä fond mouet a double bavolet,
qui sont garnies derriere d'une touffe de plumes tombantes avec
brides de ruban ou barbes de dentelle croisees k leur point de
depart et nouees devant. Nous recommandons ä l'attention de
celles de nos lectrices qui seraient en quete d'une coiil'ure de

GOSTUMES p'tNFANTS ET COSTUMEDE N0U1UUCE.
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femmc ägee, uac capote develours noir et dentelle noire; cette
dentelle est posee en colimacon sur le milieu de la calotte et
s'elargit de fagon ä envahir le fond du chapeau, qu'elle ter-
mine tres-bas derriere; un noeud de velours orne le milieu du
colimaQon, et des barbes de dentelle viennent sc nouer devant.

La dentelle Colville est l'element de sueces actuel pour les lin-
geres; il faut voir tout le parti qu'elles en tirent et tireront.
Cette dentelle, en soie ou en laine, est faite au carreau ou fabri-
quee, par consequent vraic ouimitee, mais ecrue dans tous les
cas. On en fait des barbes pour le cou, les chapeaux, les coif-
fures; on en garnit des fichus de soie en cboisissant lesnuances
qui vont avec l'ecru. On la nielange aussi avec le velours, et
l'opposition de ces deux tons si dissemblables est tres-heureuse.

Mentionnons, eomme elegante nouveaute, les plisses en crepe
lisse,äbords festonnesen soie blanche, qui constituent la parure
de soiree (pour col et sous-manche) la plus douce au visage et
la plus seyante qu'il soit possible de desirer. Ces plisses existent
en plusicurs grandeurs au cboix. Nous ajouterons que le feston
et la valenciennes sont toujours fort a la mode comme bordure
delingerie, quel que soit l'objet auquelon veuille l'appliquer.

Mar}' d'Auberville.

t>eMei*iption <Ies gravures tinfia le texte.
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COSTUME D'ENFANT ET COSTUME DE NOUR.RICE —1. PclitC fille de 6 il
8 ans. — Robe-blouse en drap gros bleu. Jupon court, enloure de larges
galons bleu ciel; corsage fronce, avec col marin ; parements au\ manches

'et ceinture ronde en moliair bleu päle. — Chapeau marin en velours gros
bleu, garni de ruban et de galons bleu päle.

!. Baby au maillot. — Robe longue en nansouck fm, garnie devant en
tablier de plissJs plats soutenus par de jolis enlre-deux en broderie an-
glaise, avec volant de meme broderie encadrant le tablier et le baut du
corsage. Ceinture en ruban nouee derriere. — Bonnet coulisse en enlre-
deux de valenciennes; ruclies de dentelle assorlie devant, enlremSlees de
petiles boucletles de salin blanc.

3. Costume de nourrice. — Jupon et corsage en me'rinos marron. Le
corsage, formant veslon, avec col rabattu et revers, est croise et ferme sur
le cöte. — Lingerie tres-simple et plate. Tablier en fine percale, enloure
de petils plis el guipures Manches; les grandes poches sont placees des¬
sous. — Bonnct gerne Auvergnate, en nansouck, ä large fond mou, en¬
loure d'une bände garnie de guipures et ruchee ä gros plis. Ruban rose
autour du bonnet, dispose de manicre a former plusieurs coques sur le
sommet devant.

G. 567.

Tojlettes DE sortie. — 1. Capote en drap feulre cinlrce et demi-
ajustee. — Col monlant et col rabattu en velours marron ; bandes de ve¬
lours semblable sur tous les bords, et deux rangees de boutons assorüs sur
les devanls croises. Parements plats en velours au bas des manches; ces
parements sont coupe's sur le dessus par une palte de drap garnie :le bou¬
tons. Poche ornee de noeuds de velours, avec parement rabattu et borde de
meme. — Chapeau de feulre marron, a passe relevee sur le cöte et garnie
de coques de ruban gris havane, avec un motif d'or au milieu. Bandcau de
plumes grises dessous et panache assorti sur la calotte.

2. Waterpröof (nouveau modele) en drap gris de fer. — Ce velement,
tres-ample, couvre toule la toilette et sert a la preserver en lemps de pluie.
Le devant est ferme par une seule rangee de boutons; les cötes sont ornes
de poches assez profondes, a tete coulisso'e, avec cordelieres ei glands de
soie. Dans le haut du velement, un col droit, une pelerine ronde, et un
capuchon doubU de soie et garni de noeuds de ruban; ce capuchon se
ferme par une coulisse, avec cordelieres et glands de soie. Manches termi¬
nees par un cornet coulisse, avec noeud de ruban. — Chapeau de feutre
gris, borde d'un galon aalte gris et acier. Bandeau de plumes dessous;
draperie en ruban gris et plumes assorties pour le dessus.

G. N' 570.

1. Col ouvert, en crepe lisse ruche, sortant d'un col rabaltu en faille
creme; des revers en velours bleu, fixes au bord infericur de ce col,
viennent orner le devant du corsage. Noeud de ruban creme a l'angle de
l'un des parements, et double nceud a longs bouts flottants re'unissant les
deux pointes dans le bas.

2. Chapeau Michel-Ange, en feulre gris perle, borde d'un galon d'aeier
Un turban de surab raye enloure le dessous, formant un cliou sur le cöte,
avec bout frange tombant derriere. Galon d*acier autour de la calotte et
plume grise fixue derriere pour venir lombcr sur le devant.

3. Chapeau Boyard, en velours noir. Fond mou; pelile passe plate,
garnie d'une ruche s'abaissant avec la passe sur les cheveux. Plume blan¬
che, fixee par un ornement d'argent sur le devant de la calolle et recou-
vrant cette derniere. Une autre plume semblable, place'e sur le cöte, re-
tombe derriere.

4. Camisole en bazin, ä col rabattu. Parements aux manches, avec de
petits plis piques aux bords. — Une ruche simple orne tout le devant.

5. Corps de camisole en percale, ä plastron carre, compose de plis et de
bouillonnes allcrnes. Une broderie anglaise enloure tous les bords et
forme le col.

6. Col montant, tres-evase, en toile fine.
7 et 8. Col montant et sous-manche assorlie, en batisle, ä bords denle-

les d'oü s'echappe un plisse ä larges plis plats.

&. N° 575.

Toilette DE VISITE. — Coslume en drap beige uni et meme e'loffe a
carreaux bossele's de tons neutres. — Jupon en uni, garni devant de Vo¬
lants fronces et alternes. — Tablier pointu, simplcment drape derriere oü
il est fixe par un noeud de ruban sui montant un aulre nceud semblable
qui orne le milieu du jupon derriere. — Cuirasse unie, avec col rabatlu
en tissu a carreaux, ferme par un nceud de ruban. Les manches, unies, se
terminent dans le bas par un cornet ä carreaux avec bracelet et noeud de
ruban. Liugerie en batiste feslonnee et ruchee. — Chapeau de velours
marron, garni dessus de coques de velours arretees de place en place par
des bätons d'or. Bandeau de lleurs et feuitlage de velours bronze.

2. Toilette de theatre. — Robe de velours noir et tunique Juive
en cachemire blanc et brode. — La premiere robe, de forme princesse, est
terminee dans le bas par un volant que surmonte une ruche ä la vii ille.
Los manches sont terminees par un volant plisse, avec travers? et tele ru¬
chee. — Tunique Juive (nouveau modele), ouverte devant en forme de
cceur, decouvrant une partie du corsage de velours, les manches et le des¬
sous des bras. Le devant, trcs-collaut, forme un long tablier donl les
draperies se perdent sous de larges coques faisant suite au dos et sous
lcsquelles vient se fixer un pli Bulgare. Toule cetlc partie est ornee, au
milieu, d'une broderie de plusieurs tons de soies; une broderie analoguc
raye les eöles du tablier en passant sur les poches et entourc I'ouverture
du corsage en formant une sorle de plastron. Les bords du corsage et du
tablier sont orn<5s d'une guipure blanche; les derniers ont en oulrc une
frange de soie. — Chapeau de velours noir, a passe tres-renverse'c,double'e
de salin blanc, avec noeud de velours traverse par un croissant d'or. Dra¬
perie en ruban lame noir et or autour de la calotte plate; ce ruban forme
derriere deux larges noeuds ä pan tombant; des anneaux d'or passes dans
le ruban complettnt l'ornemcntation du chapeau.

Description «lo In figui'ino coloi-ieo L. n° H?•

Annexe de Vedltion n" 3.

Toilette de villk. — Costume en faille et velours marron. — Jupon
ä traine, plisse ii la religieuse derriere, avec nceud de velours sur le cöle.
De forme plate devant, il est orne de bandes de velours ä bords crcneles,
et de bandes unies, mais plus elroites, formant ensemble trois groupes.
Un petit tablier de velours ä bords creneles recouvre le haut du jupon.
— Corsage Moxjen-äge en velours, ä basques longues et arrondies en
pointes devant, plissees derriere et terminees par des lisere's et des franges
havane. Ruche crenelJe dans le haut; manches de faille ä parements de
velours et noeuds de ruban. — Chapeau de feutre de coulcur assorlie, gar¬
ni de draperies en faille, d'une grande plume leinte et d'une aile de
mcrle bronze.

/■[■
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Voir les descriptions des yravures coloriees ä la page 551.
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PLANCHE G. »«5 7 0. - OESCRIPTI0N, PAGE 542.

. •t.V

CHAPEAÜX KT LINGERIE
Modes de Mme de Bysterweld (rue du faubourg. Sa ; nt,-Honorö, B).
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GAUSEFIIE

C'est l'automne ä sa proie altache... Le froid, qui violace les
joues et fait flcurir los rhumes, ne se fait pas faute de jeter le
desarroi dans bien des projets, Les courses surtout s'en ressen-
tent; nous l'avons bien vu ä Auleuil oii la reunion de l'autre
dimanche n'a pas tenu ce qu'elle promettait. L'element feminin
s'etait surtout laisse influencer par l'atmosphere et la bise pi-
quante qui soufllait sans merci; il se montrait moins nombreux
et moins brillant qu'on n'etait en droit de s'y attendre, cn raison
du spectacle plein de peripeties emouvantes que presentent d'or-
dinaire les steeple-chases. Quelques individualites courageuses
s'etaient pourtant deeidees ä braver l'äcrete de l'air en faveur de
hapidaire et de Jacinthe, et plusicurs toilettes tres-reussies se
montraient sur le promenoir.

Dans l'enceinte, on parlait beaueoup de la mort prömaturee
du jeune comte de Gontaut-Biron, evonenicnt qui est venu mettre
en deuil un certain nombre de familles du i'aubourg Saiut-
Cermain.

Presque ä la meme heure, un deuil d'un autre genre se pro-
duisait par suite de l'incendie du Magenta. Ce magnifique vais-
seau cuirasse, sur lequel flottait le pavillon du vice-amiral Roze,
a sombre en quelques instants, au milieu de la nuit, saus qu'on
ait pu savoir encore d'oü provient le sinistre. C'est une perte
assez considerable pour l'Etat; c'est surtout une desolalion
pour les braves gens qui montaient ce navire et dont tres-heu-
reusement pas un seul n'a peri.

A ceux qui n'ont pas vu de pres les vaillants ouvriers de la
mer, sans cesse oecupes ä lutter contre les tempetes et les flots
menagants, nous recommandons le nouveau volume que vient
de publierM. Victor Hugo sous ce titre : Pendant l'exil. Ils y
trouveront une page admirablede poesie et d'une rareeloquence,
adressee parle grand poeteaux marins de la Manche, qui l'avaient
remercie de son beau livre sur les Travailleurs de la Mer. Ja¬
mals l'auteur des Miserables n'avait ete mieux inspire, jamais
sa plume n'avait rendu avec plus de puissance et d'elevation
des idees plus saisissantes et d'une plus baute portee. II nous
sera permis, d'ailleurs, de detacher prochainement de son livre
rette page hors ligne, autour de laquelle s'agitent tant de ques-
tions que nous n'avons point ä analyser ici, mais qui ne sau-
raient nous empeclier de signaler ä l'attention de nos lecteurs
l'expose le plus emouvant, les plus saines lecons qu'il nous ait
ete donne d'entendre depuis bien longtemps.

A propos de Vietor Hugo, M. Theodore de Banville, en nous
faisant penetrer dans le nouveau foyer de l'Odeon qui sera
bientöt ouvert au public,annoneait dernierement que, parmi les
bustes de grands poetes interpretes sur cette scene, on pourrait
admirer celui de l'auteur de Ruy Blas et de Marie Tudor. Notre
confrere ajoutait :

« C'est M. Alexandre Schoenewerk, l'auteur du Lulli de
l'Opera, du saint Thomas d'Aquin de la Sorbonne et du monu-
ment eleve ä la memoire du professeur de droit Ortolan, qui a
ete Charge de modeler l'image du plus grand des poetes, et il
s'est acquitte de cette täche avec un merveilieux talent. C'est
dans des proportions colossales qu'ii a represente Hugo; la tuto
calme et un peu baissee en avant dans l'altitude de la pensee
tranquille, le regard imperieux et doux, les traits puissants que
le genie, les souffrances et les travaux ont revetus d'un carac-
tere de supröme beaute, la barbe olympienne, la riebe et re¬
belle chevelure, le eräne surbumain, le col heroi'que du poete de
la Legende des Siecles sont, par une hardie simplification, resu-
mes en dehors de l'äge et du temps par l'habile statuaire, qui a
aelieve sa belle composilion par un large arrangement de vete-
ments debraiiles et drapes ä la Cafßeri: c'etaitle cas ou jamais

d'utiliser ces pompes Iraditionnelles de la sculpture, si bien en-
seignees par les maitres. Reproduit en terre cuite, le huste du
grand penseur est d'une admirable couleur vermeide, et celui
dont on a justement dit : Hugo, comme un fondeur penche sur
la fournaise... semble eclaire ä la fois par la flamme et par la
lumiere. »

Les quelques lignes que nous venons de reproduire nous
fönt regretter vivement de ne pouvoir annoncer ä quel moment
aura lieu la reouverture de l'Odeon, qui semble plus mort que
jamais. On dirait un chäteau — dramatique —en Espagne I

Au moment meine oü s'elevent ä Paris, sur l'emplacement de
l'ancien Opera, dos construetions qui n'ont absolument rien
d'artis-tique, la ville du Havre vient devoir disparaitre la mai-
son oü naquit Bernardin de Saint-Pierre. Le museehavrais a du
se contenter de conserver comme souvenir quelques balcons en
fer et quelques plaques de cheminees ayant appartenu ä cette
habitation.

Une autre maison, plus celebre que celle du Havre, estcelle
qu'on peut voir encore ä Essonne, pres Corbeil, dans une ileoü
Bernardin de Saint-Pierre se retira en 1793. Cette maison est
fort simple et ressemblerait fort ä la plus vulgaire des maisons
bourgeoises, n'etait un peristyle gree servant d'atrium. C'est la
quo l'auteur de Paul et Virgtnie habita en 1794, epoque ä la¬
quelle il fut nomme professeur de morale ä l'Ecole normale.
Cette maison appartient aujourd'hui ä un particulier.

Le reve de Bernardin de Saint-Pierre, qui resta toute sa vie
sous l'inipression que lui avait causee la lecture du roman de
Robinson Crusoe, etait de vivre dans une ile, loin des bommes,
servi par un Vendrcdi quelconque.

Dans sa cinquante-septieme annee, Bernardin epousa Nile
Didot, fille de l'imprimeur, qui n'etait ägee que de vingt ans.
C'est dans la petite maison d'Essonne dont nous venous de par¬
ier qu'il passa sa lune de miel.

Devenu veuf, il epousa en 1800, ä l'äge de soixante-trois
ans, Mlle Pelleport, une jeune institutrice dont il s'etait epris,
et mourut dans une petite maison qu'il possedait ä Eragny,
sur les bords de TOise.

Terminons cette causerie ä bätons rompus par une annonce
au moins singulare. II s'agit d'une nouvelle industrie qui vient
d'etre creee en Anglcterre, pays natal de l'excentricite.

On y fabrique, parait-il, des enfants artificiels ä l'usage des
dames qui veulent s'assurer, en voyage, la possession completc
du compartiment qu'elles ont choisi.

Ces enfants, dont les prix et les qualites varient, geignent,
crient, pleurent d'une facon lamentable, tout comme les bebes
veritables. Lesvoyageurs qui les apergoivent ä la portiere dans
les bras de leurs meres s'enfuient epouvantes ä un autre wagon.
Ouaud le train esten marche, la dame calme l'enfant terrible ä
l'aide d'un petit ressort, et le fourre dans sa poche, d'oü eile
le sort ä la Station suivante pour l'exhiber au public.

Cette invention pourrait s'appeler le bebe epouvantail. Nous la
recommandons aux amateurs... avec cette mention: Si non e
vero, e ben trovato !

Ludovic Sauveur.

LES PAROLES D'OR

D'un esprit juste ilne sort que des idees utiles.
II n'y a rien de pire qu'un peu d'esprit et beaueoup d'envie d'en

montrer.
Les grands Services sont comme de grosses pieces d'or ou d'argent

qu'on a rarement occasion d'cmployer; mais les petites atlentions
sont une monnaie courante qu'on a toujours ä la main.
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Nous avons dit quelsuccesle Voyage ä laLune, de MM. Lcterrier,
Vanloo et Monier, a obtcnu sur la scene de la Gaitc; le point
de depart en est facile ä trouver. En fouillant dans les oeu\ res
de M. Jules Verne, on en rencontrc une qui a pour titre : De la
Terre ä la Lune, et l'on y voit comment, sans nul sortilege, avec
un canon immense, bien pointe, uae masse de poudre... süf¬
fisante, et unobus eonfortable, de bardis touristes out sa echapper
aux lois de la gravitation terrestre et s'en aller tout droit dans
l'orbite de notre satellite et amie. II n'etait pas facile de mettre
en scene cette aventure: aussi les auteurs ont-ils pris le parti
de se jeter dans ledomaine oü s'alimentent couramment la feerie
et l'operette. Nous aurons done, comme il convient, le prince
Charmant, qui s'appellera pour cette fois le prince Gaprice, et le
roi Vlan, qui ira serrer la inain a son collegue, le roi Gosnios.
Inutile d'ajouter que les aventures de ces personnages nous rap-
pelleront plus souvent Cyrano de Bergerac et sa burlesque audace
que M. Verne et sa sorcellerie scientißque.

Vlan, lc roi d'un royaume qu'on ne designe pas, est fatigue
de porter la couronne depuis trente ans; il a resolu de s'en
debarrasser au profit ou aux depens, comme on voudra, de son
fils, le prince Caprice. Mais Caprice, äge dedix-sept ans ä peine,
est un petit jeune bomme blase sur toutes les jouissances de cc
monde, et qui sait trop exaetement ä quoi s'en tenir sur les
attraits du pouvoir pour daigner ramasser le fardeau que papa
vient de deposer aux applaudissements de tout son peuple. Le
pere ne sait plus que faire pour desennuyer son rejeton, qüand
tout ä coup Caprice est pris d'un soudain desir de se rendre dans
la lune. Impossible de le dissuader de cette idee folle. On se rend
donca l'Observatoiropour demander une consultation aux pre-
miers astronomes du royaume. Ceux-ci, apres une discussion
tres-orageuse, conoluent qu'il n'est pas impossible quo ce voyage
soit possible, niais qu'il est possible aussi qu'il soit impossible.
Sur cet oracle ambigu, tous les astronomes sont destitues, et
Caprice se retourne vors son preeepteur, le savant Microscopc,
qui n'est pas astronome, mais mecaiiicicn de son etat. Microscope
reeoit 1'ordre, sous les peines les plus severes, de preparer, dans
ledelaide dix jours, un völiicuio pour aller dans la lune. Mi¬
croscope, que le malheur rend inventif, se met ä l'ceuvre et fond
im canon. A l'beure dite, on voit s'allonger ä perte de vue,
sur une toile de fond, une espece de longue coulevrine de rem-
part. Caprice, le roi Vlan et Microscope prennent place dans la
culasse du canon comme dans une nacelle d'aerostat; on entend
le breit d'un petard, et voilä les voyageurs lances a grande vitesse
dans l'espace.

I/obus arme droit dans le palais de Cosmos, le padischah
des Etats et Empires de la Lune, et cela juste au moment oü les
fortes totes de cette planöte declaraient que la terre ne pouvait
etre habitee. Aussi, quand les voyageurs declarent qu'ils arrivent
en droite ligne de cette planete, veut-on les arröter comme im-
posteurs. Ils unissent par obtenir leurgräce; mais ils ne tardent
pas ä se charger d'un autre crime.

L'amour a etejusque-lä inconnu dans la Lune; il y a quelque
part, dans im päys perdu, une peuplade de pauvres gens qui est
chargee de fournir des enf'ants au reste de la planete et qui envoie
tous les ans une cargaison aux pays plus aises. Gaprice etant
devenu amoureux de la princesse Fantasia, fille de Cosmos, se
lieurte d'abord ä une ignorance decourageante ; mais il est reste,
dans le fond de l'obus, une provision de pommes, et voilä la
tranquillitede la Lune compromise. Fantasia mord la premiere ä
ce fruit revelateur; toutes les femmes en vculent goüter ä leur
tour, les pepins jonclicnt la terre, etbicntötla Lune est plus cou-
verte de pommiers que les berbages normands.

Les grands juges du pays s'assemblent, et les etrangers mal-
faisants sont condamnes ä cinq ans de volcan force. On les des
cend au fond d'un cratcre eleint; mais ce cratere a l'indiscrelion
de se rallumer: il les rejette sur lacroütc lunairo. Cosmos, qui
a manque mourir lui-rnenie dans ce cataelysme, pardonne, et
autorise ses bötes ä repartir pour la Terre par l'express des-
cendant qui passe ä trois heures tronte-huit minutes du matin ;
en attendant le train, les personnages assistent au lever de la
Terre, dont le disque päle emerge ä 1'horizon.

Cette piece est un peu decousue, mais eile forme un speetacle
assez attrayant. Parmi les decors curieux, nous signalerons la
forge du premier acte et le cratöro du volcan. Un effet de neige
produit par un brusque changement de saison a ete" assez lieu-
reusement rendu. II est, en outre, l'occasion d'un joli ballet,
dans lequel sc meuvent de charniants costumes de Grevin.

Hor-FßOG.

HISTOIRE D'UNE MAISON

Un des hoteis du faubourg Saint-IIonore, l'bötel Mole, vient
de changer de proprietaire. II a ete achete quinze cent mille
francs par la baronne Gerard.

En dernier lieu, il appartenait, dit le Sport, ä Mme Lyne
Slcwens qui, du corps de ballet de l'Opera, il y a quelques vingt
ans, avait passe, par la voio du mariage, dans la haute societe
anglaise. Devenue veuve de M. Lyne Stewens, — admirateur si
passionne du pied mignon de sa femme, qu'il avait fait faire un
reliquaire oü il conservait precieusement une de ses pantouffles,
— la proprietaire de l'bötel Mole habita presque exclusivement
l'Angleferre. Son cottage de Sainte-Anne^ sur la route de Rich-
mond, est une residence merveilleuse de eonfortable et degoüt;
on y trouve une laiterie de marbre blanc qui laisse loin derriere
eile celle de Trianon.

Mme la baronne Gerard est veuve de M. Gerard, cree baron
en 1870. Sa famille n'a rien de commun avec celle du marechal
comte Gerard, ni du baron Gerard, l'illustre peintre.

L'hotel que vient d'aeheter la baronne Gerard a eu tout un
brillant et interessant passe, au temps du comte Mole.

On sait qu'au retour.de ses campagnes, fatigue du dialogue
du canon et voulant changer d'entretien, avide d'impressions
plus douecs et curieux de delassements civils, Napoleon I er don-
nait ä Duroc la liste des personnes qu'il desirait voir pour cau-
ser, soit ä Saint-Cloud, soit ä Fontainebleau ou ä Paris. Mole,
tres-ieune encore, avait le privilege d'etre un des eauseuis de-
sigues, et de lä prit date sa grande fortune politique.

Au cbäteau du Marais, a existö longtemps une charmante
miniature r.epresentant le comte Mole tel qu'il etait alors : gröle
et päle, malingre et galant.

On a dit spirituellement que le earactere du comte Mole pou¬
vait sc definir par le quartier qu'il habitäit : le faubourg Saint-
Honore, qui procede du lögitimisme et de la philosophie mo¬
derne. En mauere de gouvernement, cc tut un causeur instrue-
tif, jamais un orateur puissant sur le vulgaire.

Resumant tres-bien une Situation par un mot qui remplacait
un memoire, il excella dans les petites letires du matin ä ses
amis, a ses collegues ou ä la royaute. Dans ses Souvenirs de fa¬
mille, dins ses traditions de magistrats intrepides en face des
arquebuses, le comte Mole neprit que ce qu'il lui en fallutpour
orner sa memoire et decorer son nom.

On l'a juge linement et justement le jour oü l'on a dit de lui
qu'il fut la reliure elegante d'un bomme d'Etat avec des pages
absentes dans le livre.

Ch. D.
^■Z£M2J^~i
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(nouvelle. ---- SUITE.)

VIII

Rose d'Avril ne dormait pas, mais etait, ainsi que nousl'avons
dit, plongee dans ses pensees, quand un coitp trappe" ia fit tres-
saillir. G'elait une servante qui venait l'avertjr quo Ie domesti-
quo eharge de la condaire serait pret dans quelques secondeS
avec sa voiture. Ge ne fut pas sans pcine que Rose parvint ä
achever sa toilette; les epingles s'echappaientdesesdoigtsglaces,
et, dans sa confusion extreme, eile ne trouvait rien de ce qu'eile
cherchait. La bougie, presque entierement consumee, ne jetait
plus qu'une iumiere incertainc Le coeur lui battait tumultueu-
sement ä la pensee de l'entrevue qu'eile comptait avoir avec
Mme de Keradeuc, et des doutes qu'eile conccvait relativement
au resultat de sa tentalive. « J'essayerai, dans tous les cas, »
se dit-elle, en ünissant de s'habiller, et eile sortitde sa ehambre,
son flambeau k la main.

Elle prit par le petit escalier, et marcha droit vers l'apparte-
ment de Mme de Keradeuc. Elle se disposait ä tourner le bouton
quand MmeRicciardi, sortanton ne sait d'oü, seglissa devaut eile
et la regarda avec un sourire de doli sur les levres.

■— Ou'est-ce que desire mademoiselle? demanda-t-elle, en
baissant la voix; quelle idee avez-vous donc de vouloir deranger
madame ä une pareille heure ?... madame qui est si faible et si
malade meme, parsuite de tous les ennuis qu'eile aeprouves hier!

Rose, quoique d'abord surprise et considerablement enibar-
rassee par cette apparition inattendue, se remit instantanement.

— J'avais un extreme desir de voir madame, repliqua-t-elle.
Je lui ai ecrit hier, et je voulais lui parier de cette lettre au sujet
de laquelle je n'ai recu qu'un message verbal.

Rose sentait, tout en parlant, que les yeux de la femme de
cbarge la penetraient de part en part. Elle parlait au hasard, et
avait dit la premiere chose qui s'etait presentee ä son esprit.

— Et puis, ajouta-t-elle, il est possible qu'eile revienne sur sa
resolution, et qu'eile me permette de restcr jusqu'au retour du
capitaine Keradeuc.

— C'est inutile, mademoiselle, — c'est inutile. Je ne puis, ä
aucun prix, permettre qu'on derange ainsi madame.

— J'en suis fächee, madame Ricciardi, repliqua Rose, en pre-
nant de plus en plus courage, a mesure qu'eile sentait davan-
tage l'importance de la tentative; mais il faut absolument que
je voie Mme de Keradeuc, et personne ne m'en empechera.

Elle fit un eflort pour passer pres de la femme de cbarge et
penetrer dans l'appartement.

— Sur ma parole, s'ecria celle-ci, en jetant un regard soup-
conneux et alarme, nous veillerons a cela.

Et, repoussant la jeune fille violemment, eile tourna promp-
tcment la clef dans la serrure et la mit dans sa poche.

— Venez, maintenant, s'il vous plait, et tächez de ne pas
faire de bruit, ajouta-t-elle avec un acccnt de colere.

En meme temps, eile posa rudement la main sur l'epaule de
Rose, et la forga a descendre l'escalier devant eile.

Voyant qu'il etait inutile de resister, et jugeantqu'il etait plus
prudent, pour l'instant, de ne pas eveiller de soupcons, la gou-
vernante ceda, sans repliquer un seul mot.

Au milieu de l'esealier ellesrencontrerent Martin qui montait;
lui et sa complice echangerent un regard significatif.

— Apportez-lui ses efl'ets, voulez-vous ? demanda la femme
de eharge au sommelier.

Et eile lui dit ä l'oreille quelque chose que Rose ne put en-
tendre.

La porte de la maison, en bas, etait ouverte, et la voiture

etait dejä prete; mais ce n'etait pas le jeune Pierre qui devait
la conduire, commo Brigitte l'arait fait esperer.

Tandis que Mme Ricciardi et Rose etaient debout dans le cor-
ridor, attendant le retour de Martin, Brigitte poussa soudaine-
ment la porte de la cuisine, et apparut avec un grand hol de the
et un morceau de pain sur un plateau.

— Tenez, mademoiselled'Avril, s'ecria-t-elle, avec indi<ma-
tion. Eile ne voulait pas que jevinsse vous trouver, ajouta-t-elle
en designant Mme Ricciardi, et eile tenait ä ce que je ne vous
voie pas avant votre depart; mais, mademoiselle, je vous ap-
porte une goutte de the et un peu de pain: pour l'amour de
Dieu, prenez cela avant de vous exposer au l'roid qu'il fait. Je
prie bien le eiel de vous venir en aide! ajouta la pauvre fille.

Des larmes lui vinrent dans les yeux et furent pres de jaillir
de ses paupiercs, quand ses regards sc fixerem sur la figurefa-
Jiguee de Rose et qu'eile vit l'air d'anxiete et de souffranee
qu'exprimaient ses traits.

Mme Ricciardi ne dit rien, mais eile jeta sur Brigitte un re¬
gard qui en disait plus que bien des paroles. La domestiqae luire-
pondit par un geste de mepris.

— Assurement, Brigitte, je vous suis bien obligee, dit Rose,
mais il me serait impossible de rien manger ni de rien boire.

Ses accents si tristes allerem au coeur de la domestique.
— Prenez cela, Mile d'Avril, murmura-t-elle, ne füt-ce qu'en

depit d'elle; cela vous fera du bien; dans tous les cas essayez,
une goutte de the.

Elle consentit ä avaler quelques gorgees du liquide, qui la re-
chaullerent et lui flrent du bien.

— Avez-vous dormi un peu la nuit derniere ? demanda Bri¬
gitte.

Rose savait que la femme de cbarge qui l'ecoutait attendait sa
reponse avec anxiete, car eile s'etait retournee vivement en en-
tendant cette question. Desirant eloigner de son esprit les soup¬
cons quelle pouvait avoir encore, eile repondit :

— J'ai fait un bon somme qui m'a beaueoup delassee, bien
que je ne fusse pas dans ma ehambre. J'etais descendue dans
la salle ä manger pour voir quelle heure il etait : je croyais
qu'il etait tard, ayant oublie de-remonter ma montre, mais j'ai
vu qu'il n'etait guere qu'une heure. Le feu n'etait pas encore
eteint, et j'avais si froid que je suis reslee en bas et que j'ai
dormi sur le sola, je ne sais combien de temps.

— Pauvre enfant! que Dieu ait pitie de vous! repeta Brigitte.
M me Ricciardi parut Stre soulagee par ce qu'eile venait d'enten-

dre, car, en s'avancant sur le seuil de la porte, avec Martin, qui
apportait les malles de Rose, olle lui dit tout bas: « Tout va
bien; ne craignez rien. »

Tous deux s'approcherent de la voiture et s'entretinrent avec
le condueteur, tandis qu'on placait les effets de Rose.

— Ce n'est pas Pierre, apres tout, dit Brigitte: ce garcon
n'a pas voulu le laisser aller.

Elle n'eut pas le temps d'en dire davantage, et Rose ne put lui
adresscr qu'un cordial adieu.

Martin et Mme Ricciardi resterent pres de la porte, la suivant
des yeux, jusqu'au moment ou la voiture disparut a un coude
de l'avenue.

Rose d'Avril se retourna, ä cet instant, pour jeter un long
regard sur cette maison qui avait ete sa demeure durant plus
d'une annee. Oue d'cnnuis, que d'epreuves eile avait eus ä sup¬
porter durant ces treize mois! Et pourtant, ä travers ses Souve¬
nirs, quelques rayons de joie penetraient jusqu'ii son cceur. Elle
pensa avec affection k ses eleves, et se rappela avec emotion
le dernier et touchant adieu. Puis, l'ideal du danger que courait
l'homme qui lui avait temoigne de la honte et de la Sympathie
lui vint ä l'esprit, et durant tout son voyage jusqu'k Vitre, eile
ne fut plus oecupee qu'ä se demander ce qu'eile devait laue ä
present quelle avait echoue dans sa premiere tentative pour le
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sauver. Le conducteur ne la Iroubla point dans ses pensees, pas
une fois il ne lui adrcssa la parole, et il sc contenta de regarder
de cöte de temps ä autre.

— Etais-je dono stupide, se dit Rose, de repondre que je desi-
rais parier ä M mc Keradeuc de cette lettre, lorsque cette misera¬
ble ne m'avait pas cache quelle l'avait intercepteo ! cela seul
etait plus que süffisant pour quelle m'empechät de penetrer
jusqu'ä eile. II laut que je trouve le capitainc tout de suitej
mais je ne me rappelle pas los endroits dont ils ont parle. Fou-
Keres est une des villes qu'ils ont designees. II devait etrc de
bonne beure aux Armes de France. Mais oü devait-il aller en
sortant de lä? Je ne me rappelle rien.

Elle n'etait pas bien au fait des villages du pays, et, en ce
moment, la plus grandc confusion regnait dans son cerveau.
L'espece d'egarement auqucl eile etait en proielui faisait oublier
ce qui, une minute auparayant, lui apparaissait clair et dis-
tinct. Vingt fois eile se repeta le mot « la Croix », de crainte
qu'il nelui echappät, tout en cbercbant ä se rappeler quelques-
uns des autres villages, lorsque le conducteur la tira tout a
coup de sa reverie, en lui disant, au moment oü ils entraient
dans la Tille: « C'est au bureau de la diligence quo je dois
vous conduire, sans doute ? »

Pendant un instant, eile fut si surprise qu'elle ne put repon¬
dre.

— Non, merci, dit-elle enfin; ä l'hötel, s'il vous plait.
— C'est ä Rennes que vous allez?
— Oui, repondit Rose; mais je ne suis pas assez bien pour

faire le voyagc en ce moment. Je veux m'arreter auparavant ä
l'botel.

Elle pouvait bien tenir ce langage sans s'ecarter de la verite,
car eile etait loin, en eilet, d'etre bien. Elle ne s'etait jamais sen-
tie si accablee. Ouoique la pluie eüt cesse de tomber, l'atmos-
phere etait humide et sombre. Pendant qu'ils avancaient dans
laprincipale rue, se dirigeant vers l'hötel que Rose avait indi-
que, les garcons de magasins, tout en ötant les volets des bou-
tiqnes, s'arretaient pour regarder passer la voiture. Rose recon-
nut le commis de l'horloger chez qui eile etait aliee quelque
temps auparavant. Les paves etaient glissants, les rues etaient
couvertes de boue et de flaques d'eau. La voiture s'arreta ä la
porte de l'hötel, et un gars ä cheveux rouges, ä l'air endormi, et
sans bas aux pieds, s'avanca pres de Rose.

— Vous allez vous arreter ici, mademoiselle? demanda-t-il.
— Oui, pour le moment, dit Rose; oui, ajouta-t-elle, en se

rappelant que le conducteur etait lä et probablement ecoutait sa
reponse, du moins en attendant la voiture de Rennes. Voulez-
vous prendre mes malles et les apporter dans l'botel?

— Vous desirez une chambre, mademoiselle? demanda de
nouveau le garcon.

— Non, je resterai trop peu de temps pour en avoir bosoin.
Le garcon la conduisit alors par un corrridor sombre, et ou-

vnt la porte d'une grande salle oü Rose vit, avec joie, briller un
bon feu: car, pour le moment, c'etait ce qui pouvait lui ötre le
plus agreable.

Tout en se tenant pres de la cheminee, eile regarda par la fö¬
ne tre et remarqua que, tout en descendant ses bagages, le gar¬
con et le conducteur paraissaiont ötre en sericuse conver-
sation.

— Je ferai peul-ötre bien, se dit-elle, de donner quelque chose
ä cet homme, si peu poli qu'il soit; il y comple, sans doute.

Elle mit la main dans sa poche pour prendre son porte-mon-
naie; mais, a son indicible consternation, eile le trouva vide. II
n'y avait pas de bourse. Vainement chercha-t-elle dans tous ses
vetements. Qu'avait-elle fait de son porte-monnaie? Tout ce
qu'elle se rappelait, c'est qu'elle l'avait, la veille au soir, qu'elle
avait compte ce qu'il contenait; hors cela, eile ne se-souvenait
Je rien. Tres-probablement, au milieu, de tous ses ennuis

et de nes anxietes, eile l'avait laisse dans sa chambre; eile fre-
mit ä la nensee qu'elle se trouvait maintenant dans cot bötel
sans un Centime pour payer ses depenses et son voyage. Elle
s'assit, a moitie stupefieepar ce nouveau malheurvenant s'ajou-
ter ä tous les autres.

— Rien sür, je deviendrai folle, pensa-t-elle.
Etaussitöt, eile songea au capitaine de Keradeuc. Elle se re-

dressaet tira sa montre pour voir l'Jieure. II etait huit heures et
demie. — J'ai cette montre, dans tous les cas, — le cadeau de
ce pauvre capitaine, —pensa-t-elle; il me sera possible, sans
aucun doute, de trouver quelque part ä emprunter dessus.

Elle se rappela qu'elle avait en outre, dans sa malle, la
chaine qu'elle avait achetee pour son fröre, et eile se du qu'en
la portant chez le marcband qui Ja lui avait vendue, eile se
procurerait peut-etre de quoi se rendre ä la Croix. Elle sortit
dans le corridor et cria au garcon de lui apporter sa malle. Ce-
lui-ci etait debout ä la porte, causant toujours avec l'homme
de la Chätaigneraie. Rose repeta sa demande, mais le garcon sc
contenta de se retourner, la regarda d'un air insolent, et reprit
sa conversation sans plus faire attention ä eile. Emportee par
son Indignation, Rose alla ä lui et lui demanda fierement :

— Voulez-vous, monsieur, avoir egard ä ce quo je vous dis,
ou dois-je quitter cet bötel, et alleren chercher un oü je trouve-
rai la politesse surlaquelle tout le monde a le droit de compter?

II serait difficile de dire ce que le garcon aurait repondu, s'il
n'avait pas entendu resonner une voix qui evidemment lui ins-
pirait de la consideration.

— Bien, mademoiselle, se häta-t-il de dire, qu'est-ce que vous
desirez?

— Je veux que vous m'apportiez ma malle ici, tout de suite,
repondit-e!le.

Sans un mot deplus eile fut obeie. Au bout de quelques instants
derecherche, eile trouva la chaine au fond de la malle; eile la
contempla un instant, puis la roula, en poussant un soupir,
dans un morceau de papier, sortit de l'hötel, et se rendit chez
l'horloger. II n'y avait dans la boutique personnc autre que le
commis que nous avons dejä mentionne, et qui lui dit que
M. Jacob n'etait pas encore descendu.

Rose repondit qu'elle attendrait, l'affaire qui l'amenait etant
tres-imporfante. Au bout d'un certain temps, eile pria le commis
d'aller demander ä son maitre s'il serait bientöt pret.

Le jeune homme reparuten disant que son patron allait venir
tout de suite; cependant il s'ecoula encore une demi-beureavant
qu'il nedescendit. Ouand il entra, il n'etait certes pas de tres-
bonne huineur, et il n'avait pas l'air d'etre encore bien eveille,

— Bonjour, mademoiselle, que puis-je faire pour votre Servi¬
ce? demanda-t-il en s'avancantvers Rose.

Celle-ci, en quelques paroles pleines d'hesitation, lui expliqua
sa demande, en lui tendant la chaine.

— C'est que, mademoiselle, repliqua l'horloger, en paraissant
extremement contrario, vous faites erreur; nous n'achetons pas
ici ce qu'on appelle les objets d'occasion. Vous trouverez cela
dans la rue ii cöte.

Rose recommenca ä lui expliquer qu'elle avait perdusa bourse,
qu'il etait pour eile de la plus baute importance qu'elle put se
rendre ä la Croix; tout ce qu'elle voulait, c'etait simplement de
quoi payer une voiture pour l'y conduire; bien certainement eile
ne manquerait pas de revenir prendre la chaine, et eile sau-
rait lui temoigner sa reconnaissance.

L'horloger prit dans un tiroir la meine boite que Rose con-
naissait dejä, l'ouvrit, compta vingt-cinq francs, et les passa ä
la jeune gouvernante.

— Je vous avancerai cela, dit-il, quoiqu'il soit assez etrange
que vous me le demandiez.

Et puis, mettant la chaine dans la boite, il la referma.
Rose le remercia et, saisissant l'argent avec avidite, s'enfuit
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de la boutique saus ajouter un mot. Elle se dcmanda, tout en
retournant ii l'hötel, si die ne ferait pas biende se rendre au-
|)ii''s d'un magistrat, et de 1ui raconter tout ee qui elait arrive.
Mais eile se dlt qu'il lui faudrait necessairement faire connaitre
I'accusation qu'on avait portee eontre eile, c Et il ne me croi-
rait jamnis, pensa-t-elle, il me prendrait pour une intrigante :
tout le mondc nie soupeonne. »

Alier a La Groix et trouver le cnpilaine Keradeuc lui scmhlait
eire le seul projet realisabie. En rentrantä l'hötel, eile trouva
le condueteur toujours debout pres de laporle; eile lui donua
une piece de ringt sous en passant acute de lui. II prit l'argent,
mais saus daigner a peine la remereier. Elle n'osait partir tan-
dis qu'il etait lä, car eile craignait qu'il ne l'tit une ereature de
Mine Rieciardi, et qu'il n'cüt pour mission de la surveiller. Le
temps toutefois devenant extrömement pressant, olle resolut, ä
tout risque, de se mettre en mute aussitöt que cela lui serait
possible.

Elle sonna donc, et des que le garijon apparut, eile lui de-
rnanda si eile pouvait voir le maitre de l'hötel lui-nieme?

— II est sorti, repondit le gareon d'un ton laconique.
— La maitresse, alors'/dit Rose.

Louis Bailleül.
(f,a suile au proehain ntimero.)

PERETTE
(iIlSTOIl'.E DE QUELQUES BKTES.)

II aurait pu sc faire qu'on eüt appele cette cbevre Amallhee,
par respeet pour la mythologie.

I)n prefera lui donner le nom de Perette.
Si, connne son homonyme de la fable, eile ne portait pas un

pot au lait,
Bien pose sur son coussinet,

Perette le portait avec olle sous forme de mamelles toujours
pleines d'un lait saroureux.

Perette, par sa naissance, appartenait a un troupeau de clie-
vres qui, de colline en colline et de vallon en vallon, broutait
I'berbe aux environs de Marseille.

Ce fut sa couleur blanche qui la designa au eboix d'une per¬
sonne qui avait un potit gareon ä pourvoir d'une nourrice.

On n'en avait aueune qui füt passable sous la main, ni
d'Arles ni de Manosque, et, le noureau-ne criant famine, on se
deeida, faute de femme, ä prendre une cbevre.

Ce qu'on augurait de la blancbeur sans tache de sa toison ne
fut point dementi par la douceur et l'amenite joyeuse de son
earactere.

La premierc fois que je fus presentö ii Perette, eile etait dans
l'exercice officio! de ses fonetions, c'est-ä-dire debout, les deux
pattes de devant sur le bord d'un bereeau et offrant gravement
ses mamelles gonflees ii la 1 ouche gourmande d'un petit
honnne qui s'en emparait des deux niains avec une aclivite et
un air de juie (jui prouraient en l'aveur de son appetit.

Proniue aux fonetions de nourrice, Perette lit voir qu'elle
elait digne de la confiance qu'elle avait inspiree, et ([u'au point
de vue des attentions et de la ponctualite, eile etait cbevre ä en
remontrer ä beaueoup de femmes.

Un escalier de Service mettait en communication la- cbambre
oü dorniait le bonbomme dontson lait formait l'ordinaire, et la
cour sur laqueile s'ouvrait l'etable, oü elle-meine prenait son
gite.

Deslapremiere beure dujour, eile etait devant la porte, atten-
dant et bebaut. Si l'on n'accourait pas ä son appel, eile frappait de
ses robustes pattes ä coupsredoubles. La porte ouverle, en qua-

trebonds eile franebissait l'escalier, enlrait dans la cbambre,
ecartait les ridcaux du bereeau et causait ii sa maniere avec son
petit nourrisson, qui ne so genau nullement pour lui tirer la
barbe.

Le soir, au soleil couchant, memo ceremonie.
On voyait Perette arriver au galop, laissant derriere eile

tous les bötes cornus des etables, frauebissant les barrieres et
venant droit ä une piece de gazon oü le petit bommc se roulait
dans i'lierbc en l'y attendant.

Perette n'aimait pas b.s visages nouveaux.
Ouand une personne qu'elle ne connaissait pas se nresentait

pour caresser son bis, — et rien n'auraii pu lui öter'ccttc idee
que l'enfant etait le sien, — eile tonrnait autour d'elle, la flai-
rait, revenait ä son nourrisson, et ne s'eloignait qu'apres s'etre-
assuree de ses bonnes intcntions.

Si Perette aecordait sa confiance malaisement aux creatures
bumaines, eile n'avait quo baine et mepris pour les quadru-
pedes.

Aussitöt qu'elle en apercevait un, eile courait au-dovanl de
l'intrus et lui declarait la guerro sans prendre la peine d'en-
tendre aueune explication.

Quelles balailles alors!
Un grand cbien fauve, qui avait le earactere taquin, possedait

en particulier le don de l'exasperer.
Je n'ai jamais connu d'animal plus maussade et plus mala-

droit que ce cbien qui repondait au nom de Perdreau.
II tenait du mätin par la tete, du braque par le corps, cie

l'epagneul par la qneue, du levrier par les oreilles, du eaniche
par les pattes, du bouie-dogue par le cou et du king-cbarles par
les youx, qu'il avait ronds ni plus ni moins que des boulcs de
loto.

Perdreau avait ce don particulier d'etre toujours crotle jusqu'ii
l'ecliine, et sitöt qu.'il avait les pattes remplies de boue, il ne
manquait pas de les poser toules les quatro a la fois sur la pre-
miere robe qu'il rencontrait e'n son chomin.

Ce n'est pas qu'il voulüt les essayer ; ob ! non, c'etait pure
mechancete.

De meme, s'il avait trempe son gros museau poilu dans quel-
que terrine pleine de soupe grasse, il ne manquait pas de le
frotter eontre un pantalon de sa connaissance.

Petdreau avait cette idee (ixe de jouer avec les bambins qu'on
laissait courir a l'aventure.

Mais Perette n'entendait pas de cette oreille-lä.
Elle savait Perdreau capable de mettre la patte sur le nez de

son nourrisson des la premiere cabriole, ou de le jeter par lerre
brusquomont sous pretoxte de le caresser.

Le petit bonbomme sur I'berbe, Perdreau, qui rödait toujours
c/a et la, eberebant quelque bötise ;i faire, aecourait au galop la
queue en trompette.

Perette, qui avait l'oeil au guet, se jetait ä sa rencontre la tele
hasse.

C'etait soudain un grand eboe de cornes et de museaux.
Le cbien, pas plus quo la cbevre ne voulait ceder. C'etait a

qui reviendrait ii la Charge le plus vite.
L'un semblait dire :
— Je veux jouer, c'est mon droit!
L'aulre semblait repondre :
— Tu ne joueras pas... va te promener !
Et la bataille reeommeneait de plus belle, jusqu'ä ce que

Perdreau, meurlri de coups, se deeidät ä battre en retraitc en
hurlant.

Dejk noarrice, Perette avait pris sur eile de se nommer honne.
Et ee n'etait pas une bonne ä se laisser deranger par aueun

fantassin, caporal ou sapeur.
Quand son eleve futen äge de se tenir sur ses jambes, Peretie

se mit en tote de lui apprendre ii marcher.
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Point de nourrice normandc ou bourguignonne qui se füt
acquittee de ce soin avec plus de zele.

Perette, ne pouvant pas donner la main au petit, lui pretait
les touffes de sa toison, ä laquelle il se suspendait de toutes ses
forces, et l'enfant et la chevre allaient cöte ä cöte, celui-la tre-
buchant, celle-ci le lechant, pourl'encourager, et s'aecroupissant,
s'il tombait, pour qu'il put de nouveau s'accroclier ä ses flancs.

Ouand le petit gazouillait ä la facon des enfants qui cherchent
a articuler des mots, Perette repondait par des belements dont
eile variait la gamme earessante.

J'ai loujours pense qu'ils s'entendaient a merveille.
Un jour vint qui marqua dans la vie de Perette.
Ce fut comme si eile eut casse son pot au lait.
Si tard qu'il tette, un enfaht ne tettc pas toujours. II fallut

sevrer celui que, dans son idee de chevre, Perette croyait ä eile.
Commcnt faire?
Un soir, la veritable mere pril le petit garcon,et nuitamment

nartit pour ia ville, laissant Perette au milieu de ses eamarades
du troupeau.

Le lendemain, des l'aube, comme c'etait son habitude, Perette
court a la porte qui menait cbez son elöve, grimpe lestement
l'escalier et se preeipite dans la cbambre oü cbaque matin il
l'accueillait avec des cris de joie.

D'un coup de töte eile ecarle les rideaux du petit lit.
Le lit etait Tide.
Elle reste un instant indecise; puis, inquiete, regarde par¬

tout, sort impetueusement et va de cbambre en chambre, cher-
chant et belant.

Personne I
Epouvantee, eile s'echappe, et au grand galop court vers la

piece de gazon oü, la veille encore, eile l'avait vu suspendu ä ses
mamelles.

Rienl
Pour le coup, Perette eperdue se met ä galoper de tous cötes,

montant de nouveau l'escalier, le descendant, traversant les
corridors, furetant dans toutes les cbambres, faisant le tour de
la maison, passant des cours ä la cuisine, belant toujours, puis
toutä coup, arretant au passageles gensquelleconnaissait, eile
se plantait devant eux, et, les poussant de son museau, sem-
blait leur dire :

— Oü est-il? Ou'en a-t-on fait? II me le faut!
Et presque aussitöt, affolee, eile reprenait sa course.
Elle courut ainsi tout le jour. Pas un coin oü eile ne fourrät

son nez.
On avait le speetacle d'une cbevre qui avait perdu l'esprit.
Le lendemain, ce fut ä recommencer.
On se disait: cela passera... encore un jour et eile n'y pensera

plus.
On se trompait. Perette y pensait toujours. Sa desolation se

manifestait par des belements qui ne cessaient pas.
On la maria pour la faire taire.
— Si eile a un chevreau, qui sait? se disait-on, ca la consolera

peut-etre.
Perette en eut deux.
Mere de famille et distraite par les soins que reclamait sa pro-

geniture, eile parut oublier quelque peu le fugitif.
Mais Perette s'en souvenait plus que les apparences ne pou-

vaient le faire croire. On en eut la preuve bientöt apres.
Une femme du pays, qui allaitait une petite ßlle et qui avait

vaPerette a l'oeuvre, eut l'idee, unjour que son lait ne venait
pas avec assez d'abondance, de presenter son nourrisson a la
chevre, en aecompagnant cette presentation de force cajoleries.

Un instant interdite, Perette regarda l'enfant, la flaira, tourna
tout autour, l'examina sur toutes ses faces et parut presque
attendrie.

Mais au moment oü la mere soulevait la petite lille pour lui

faire prendre sa nourriture, Perette fit une pirouette, et au lieu
de lui presenter ses mamelles, lui presenta ses cornes.

Une nouvelle tentative futs'uivie d'une nouvelie revolte.
Rien n'y fit, ni caresses ni reprimandes. La nourrice s'etait

changee en maitre.
II etait clair que Perette n'avait rien oublie.
Perette, en sa qualite de cbevre, etait tetue. Sa resolution

prise, eile n'en demordait pas. Jamais nourrisson ne goüta plus
une goutte de son lait.

A partir du jour oü eile avait manifeste sa volonte, Perette
ne reconnut plus aueune autorite. Elle se croyait d'une race ii
part et, protegee par le Souvenir de ce quelle avait ete, se per-
mit tout.

Point de clöture qui püt l'arreter, point de jardin qu'elle res-
peetät. Si eile apercevait un ebou a sa convenance, eile avait
bientöt fait de lui donner un coup dedentet riait dans sa barbe
au nez du jardinier, qui ne savait ä quel saint se vouer pour
proteger ses legumes.

Perette dejeunait de carottes, et soupait de laitucs, avec un
dessen de fraises oude groseilles, suivant lasaison.

Si le jardinier la poursuivait, une beche ou quelque raleau ä
lamain, eile faisait semblant de se sauver et rentrait par un
trou de haie un quart d'beure apres. Son absence ne durait ja¬
mais que le temps de faire sa digestion.

Si un valet de ferme, nouveau venu ä la maison, s'etonnait
de cette mansuetude dont on usait ä son egard:

— Bah ! disait le jardinier en s'essuyant le front, c'est la
nourrice de monsieur!

A ce moment, monsieur n'avait pas encore tout ä fait trois
pieds de haut.

Les habitudes d'independance dans lesquelles Perette vivait
lui devinrent fatales.

Elle paissait a sa guise, sans bergere et sans troupeau. Un
matin, on la vit entrer dans un bois; le soir venu, onne Ten vit
pas sortir.

On s'emut de celte absence et on battit lesenvirons ä sa recher-
che. Ou trouva au pied d'un arbre, dans une broussaille, quel¬
ques touffes de poils, une corne brisee et un bout de patte.

Un loup avait passe par lh.
Le jardinier fut le seul qui ne la regretta pas. Peut-etre

meine se rejouit-il au fond du coeur de cette mort prematuree, ä
cause de ses asperges.

Amedee Achahd.

Oeseriptioii de la gravare coloi'iee n" 1ÄT4 C.

Toilettes DE voyage. — 1. Costume en vigogne reseda et Velours
noir. — Jupon ras-lerre, entoure par derriere d'un volant plisse sur le-
quel s'appuicnt de longues denls de velours, tiserees de soie assortie ä la
vigogne, lixecs au jupon sous une ruehe reseda. Le devant du jupon et le
bas des basques du corsage sont ornes de biais et de franges de soie. Col
montant ei double parementaux manebes, le lout en velours avec liseres
pareils aux precedents. — Tunique duchesse, de meine etolTe, ouverte en
cbäle, avec col rabatlu en velours, ferme sous un noeud de ruban. Les
dovants du vetement, s'ouvrant sur le jupon, sont ornes de longs revers
de velours, liseres de soie et termines par des franges, avec un noeud
sur le cöte. Les dovants, dont la pointe depasse ces revers, sont drapes sur
les cöles, et les plis fixes sous les poches: une frange assortie entoure tous
les botds. Une palte de velours recouvre le petit cöte, sous le bras, Simu¬
lant une poclie ; eile est liseree de soie et garnie de franges; des corde-
lieres, avec glands fixes au bas de ces pattes, rejoignent le milieu de la
taille par derriere. — Chapeau rond, en velours, gami d'un oiseau (cardi-
nal) quo retient sur le cöte une echarpe de gaze assortie a la loilelto.

2. Manleau Prhiccssa de Trebizonde, en drap velours de couleur tour-
terelle. Sa forme est Celle d'un paletot ä dos demi-ajuste, avec pli Wat¬
teau rentre a partir de la taille. Les manches, tres amples, sont prises
dans les coutures de cöte. Des galons nattes, en soie marlon, rayent le dos
du vetement et en entourent tous les bords sur deux lignes. Noeud de rubaD
au bas de la taille derriere. — Chapeau de velours noir, ruches de den-
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teile noire et noeud papillon cn ruban Liane dsssous. Torsade de ruban
blanc autour de la calotteet neeud derrierc; panache de plumcs noires sur
le sommet.

Desci-iiition tle la gravure coloi'iöe u° IS73 D.

Substitute ä la gravure coloriec N° i274 C po'ur Celles de nos
abonnees qui en ont fait la demande.

1. Matinee en llanelle-velouvs blanche, de forme demi-ajuste'e derrierc.
— Les devants, qui s'ecartenl du bas, sonl ornes de bandes de foulard ä
carreaux jaunes, liserees de faille marron et qui entourent le cou. Pare-
menls assorlis au bas des manches, avec nceuds de ruban de faille sur le
dessus et dans le haut du vclcmcnt. Lcbas estgarni depelitsbiaisen faille.
Col ruidie en mousseline unie.

2. Cliapeau de feutre marron. — Large passe releve'e devant, avec un
ruban Salvator rose (sorte de filet serre) pose a plat sur le bord. Meme
ruban drapö aulour de la calotte et noeuds sur le edle, avec plume grise
et longue plume amazone teintee de rose, dont le bout lombe derrierc.

3. Chapeau de meme gerne que le precedenl (vu sur le cöle). — La
passe, relevee, est ome'e de boueles de ruban Salvator qui dissimulent le
pied de la plume grise.

4. Chapeau de velours noir. — Calotte ronde et passe « gendarme », avec
ruban lame argent ä bords de velours bleu courant toul aulour. Ce ruban
est pose a plat sur deux lignes derrierc, et forme devant une guirlande de
coques qui s'appuient sur la passe renversee. Une plume amazone grise,
tcinle de bleu, recouvre la calotte et tombe derriere.

S: Colleretle ruche"e, er, organdi ei valenciennes, entouree d'une cravale
de m£me dentello coquillee ä plat, avec noeud de surah pour fermer. —
Sous-manche bien assortie.

6. Parure (col et sous-manche) en toileunie et bandes plissees. Le col ra-
battu pose sur ces derniercs.

-------*&*—^£r-~*^&,------

REVUE DES MAGASINS

La maison Lassalle (rue de Grammont, 2i) vient de publier son pros-
peclus de modes pour la saison d'hiver. Ce prospeclus conlient des ren-
seignements precieux sur toules les toilettes. Nos lectrices peuvent le de-
mander ä la maison Lassalle, qui s'empressera de l'expe'dier. Nous rappelons
que celte honorable maison se Charge de la confection de lous les modeles
nouveaux et que ses prix sont relalivement bien infe'rieurs a ceux des
grandes coulurieres.

La maison Lassalle recommande, comme confection de baute dislinction,
les grands pardessus dcmi-ajnsle's, b. manches demi-larges, qui se fönt en
drap c'pais, matelasse, noir ou de nuances sombres, avec orncmenls de faille
de (purrure ou de marabout.

Ces meines vetements sont fort riches en velours noir, mais ils revien-
nent alors h un prix assez eleve.

On les exe'cute aussi cn faille noire, armure gros de Tours, drap diago¬
nale, double's de fourruie. Ces pardessus ont beaueoup de cachel et de con-
fortable; ils remplacenl avantageusement la rotonde, aujourd'hui trop vul¬
garis^.

La maison Lassalle indique une serie de jolies c'tofi'es nouvelles, telles
que : les natte's soie, rayes et quadrilk ;s, avec ou sans addilion de satin,
en nuances pures ou combinees claires et foncecs; les faconnes brocln ;s et
damasse's dans tous les genres, lous les coloris et tous Jes prix ; des faillcs
a rayures csnnelees, satinees ou damasse'es; de delicieux velours quadril-
les, nalte's ou rayes, etc.

En nouveaux lissus de lainage, les pre'fe're's pour costumes de demi-loi-
letle sont tous fort epais, genre matelasse ou laine et soie ä dessiiis Renais¬
sance. II y a aussi Je cheviot ä carreaux, ou pointille, raye, etc.; le dro-
guet, le drap d'or; ces e'toffes se fönt en tous les tons.

La maison Lassalle re'pond a toutes les demaudes de renseignemenls. Elle
etablit des devis pour toules les toilettes d'un prix eleve et envoie des
echantillons ä choisir.

— On peut juger facilement une personne sur le choix de ses parfums.Lcs
gens du monde puisent les leurs ä pleines mains dans la Corbeille fleurie,
— la maison Pinatjd-Meveu elant le rendez-vous des elegants; — agir
aulrement, c'est donc indiquer qu'on n'apparlient pas a la bonne societe.

En s'adressant ä la maison Pinaud-Meyer, on est sür d'y trouver la source
de toute beaute : fraicheur, e'clat et blancheur du teirit. purele et douceur
de la peau.

Gräce au lait d'Hebe, la ride pre'coce dispaiail et la peau sc satine;
c'est une lotion pre'cieuse pour le teint qu'ellepoetise.

La maison Pinaud-Meyer est surlout appre'ciee pour le soin intelligent
qu'ellc met h fabriquer ses cosme'tiques par series de parfums. Les produits
a VOppoponax sont rccherche's par les personnes qui aiment les odeurs
penetrantes; au contraire, la serie des parfums aux violettes de Parme

est pre'feree par les femmes nerveuses et delicales, qui ne peuvent suppor¬
ter qu'unc odeur douce et suave.

Ces series, aussi completes que possible, comprennent : les eaux de toi-
letie, les savons, les pommades, poudres, parfums pour le mouchoir, Sa¬
chets, elc.

Au moment d'entrer dans la mauvaise saison, il nous parait opportun
de rappeler a Celles de nos leclrices donl la main est susceptible de se
gercer facilement, que la Pate calidermique de Pinaud-Meyer est exccl-
lente pour enlrctenir un e'tat de douceur et de beaute incomparables.

La maison de detail (boulevard des Ilaliens, 30), oü l'on se procure ces
differents tresors de beaute, possede e'galement un large choix de tous les
objels indispensables aux soins de la toilette, et dont toute personne soi-
gneusc aime ä s'entourer.

SPECIALITES

La Societe d'hygiene francaise ne devait pas en rester lä des progres
qu'ellc avait deja fait faire ä la science. Apres avoir cre'e VEau Figaro
pour teindre les cheveux et la barbe en une semaine, voiei qu'elle vient
de former trois aulres produits tout aussi surprenants.

C'est d'abord une Eau Figaro dont les effets, plus rapides quo ceux de
la premiere, sc manifestem au bout de deux jours; cela fera merveilleuse-
ment l'affaire des personnes vives, qui n'aiment pas h attendre longtemps
un re'sultat.

Mais voiei quelque ebose de plus e'lrange encore et qui tient vraiment du
miracle . h\ Societe d'hygiene francaise a trouve, apres mainus recher-
ches, une teinture instanlanee qu'on emploie au moyen de deux flacons et
sans layage prepara'oire. Cette nouvelle Eau Figaro est exemple de
toute mauvaise odeur, ce qui.la dislingue de la plupart des teiutures de ce
genre.

Les personnes qui redouleraienl de se servir d'un liquide par les lemps
froids, — en voyage, par exemple, — trouveront au siege de la Socie'le
(houlevard Bonne-Nouvelle, 1) une pommade pouvant remplacer VEau Fi¬
garo et donner les minies resultals.

Tout ce qu'ou pouvait desirer dans l'art de teindre les cheveux et la
barbe se irouve mainlcnant realise et compJete par la crealion des der-
niers produits que nous venons de signaler. Nous pouvons ajouter qu'ils
offrent toutes les garauties desirablcs, elant e'lablis dans les condilions les
plus inoffensives par la Societe d'hygiene francaise.

M. d'A.

iWJS ItELAXIF AUS PATItOSIS COUPES

Les demandes de patrons coupes — et de patrons montes --
deviennent si considerables, que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48heures. Nous fefons pour-
tant, dans l'interet de nos abonnees, tous nos efforts pour qu'il
yait le moins de delais possible entre la demande et l'expedilion.
Mais nous devons prevenir le public: 1° qu'il ne sera dornte suite
;i aueune demandenonaecompagnee du paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissement de notre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relations suivies avec les meilleures maisons de
Paris, rAdministration du MonUeur de la Mode se trouve ä menu,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les aclials confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapportSj par sa situalion et son experienee, des garaniies
precieuses et exceptionnelles. —En consequence, nous pensons elre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que l'Administralion du
Journal se cbarge de tout aebat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les ol.ijets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la parure : lissus de loule sorle, costumes, confections, chäles, den-
telles. lingerie, chaussure, ganlerie, bijoux etc. — Ecrire directe-
ment ä M. Auel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.
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ROUVENAT (3£) & CIL LOURDEL, Jüailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD et Füs, proprielaires-gerants.
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